	Alberto Fernandez Liria, psychiatre, a pris en charge des centaines de personnes :
«Des traumatismes profonds, longs à soigner»
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lberto Fernandez Liria est psychiatre, aux services de santé de la Région de Madrid. Il a traité de nombreuses personnes affectées par les attentats du 11 mars 2004.

Comment l'état de santé des victimes a-t-il évolué ?
Au lendemain de la tuerie, ce furent des avalanches de patients, une bonne cinquantaine par jour. A raison d'une heure d'attention pour chacun, la situation devenait ingérable. Heureusement, nous avons obtenu de l'administration des renforts. Au début, on a surtout eu affaire à des cas spectaculaires, pour la plupart des gens ayant vécu le drame de près. Ils étaient victimes de cauchemars, de peurs incontrôlables, de prostrations. Puis, avec le temps, se sont présentés des traumatismes plus profonds, plus longs à soigner. Sur les 500 patients que nous avons reçus, 150 sont encore sous traitement.

Quels sont les principaux obstacles rencontrés avec ceux que vous continuez à traiter ?
Ce sont des personnes très atteintes qui partagent quatre types de symptômes : sensation d'hyperalerte, défilé d'images dantesques pouvant surgir à tout moment dans leurs têtes, anesthésie émotionnelle et absence de contrôle dans leur conduite. L'ennui, c'est que nous n'avons pas de bon modèle pour les traiter. Les études issues du 11 septembre ne sont pas satisfaisantes. D'autres psychiatres et moi-même, avec l'expérience de patients en Bosnie et au Kosovo, avons beaucoup travaillé in situ. Concrètement, avec des groupes de 4 à 5 patients, on a effectué de nouveau les trajets de train entre Alcala et Atocha. Il y a eu des moments très durs, mais ça a été une façon efficace de réduire progressivement les traumatismes. Mais personne ne sait combien de temps durera le suivi psychique. Ça peut prendre des années.

La présidente de l'Association des victimes, Pilar Manjon, a supplié les médias de faire attention avec la diffusion des images de la tuerie. Qu'en pensez-vous ?
D'un côté, il ne faut surtout pas faire comme si rien ne s'était passé. Après plusieurs mois, la victime se sent de plus en plus seule, voire abandonnée par la société. D'où l'importance des commémorations, des monuments, des symboles. D'un autre côté, l'irruption des images du massacre, dans toute leur horreur, a un pouvoir très nocif sur les gens qui l'ont vécu.
	
	


